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L’architecture en pisé dans le
canton de Boën (Loire)
Caroline Guibaud
NOTE DE L’ÉDITEUR
Cet article est tiré d’une communication réalisée dans le cadre du stage Architecture
rurale et territoire, organisé par la Direction de l’architecture et du patrimoine à
Carentan du 12 au 14 mai 2004, sous la direction de Pascal Liévaux.
1 Le  canton  de  Boën  a  fait  l’objet  d’un  inventaire  topographique,  publié  en  20031 ;
l’enquête de terrain a été menée en 2000-2002 et l’archivage est en cours d’achèvement,
alors qu’a commencé l’étude du canton voisin de Montbrison, qui s’étend en grande
partie  sur  les  mêmes paysages  et  milieux naturels.  La  grande majorité  des  édifices
repérés  ou étudiés,  du XIIIe  au XXe siècle,  est  en pisé ;  il  constitue  le  matériau de
prédilection de l’architecture rurale de la plaine et du coteau du Forez, en particulier
pour les édifices liés à l’exploitation agricole, fermes, granges, pigeonniers, murs de
clôture, mais aussi pour les maisons de village ou de ville, les maison des champs, les
châteaux et même quelques églises. Au terme de l’étude, et grâce aux observations déjà
faites par des spécialistes du matériau2, nous avons essayé de dégager une typologie du
pisé rencontré, permettant entre autres de proposer ou confirmer la datation des
édifices. La mise en valeur de ce matériau encore mal connu du grand public, et ce
malgré  l’action d’associations  pour  promouvoir  l’architecture  de  terre,  à  partir  des
années 19803, semble également nécessaire. En effet les bâtiments en pisé sont peut-
être davantage menacés par les dénaturations à la suite de restaurations drastiques que
ceux en maçonnerie de moellons : on cherchera plus volontiers à conserver des murs
en pierre, jugée plus noble, que ceux en terre, matériau encore largement méprisé. En
outre,  si  le  pisé  est  très  solide  lorsqu’il  est  convenablement  entretenu  (les  traités
d’architecture du XVIIIe ou du XIXe siècle relatent tous à ce sujet une anecdote telle
que  celle  du  château de  Boën,  forteresse  en  pisé  du  XIVe siècle  qu’on eut  peine  à
détruire au XVIIIe siècle pour pouvoir reconstruire à son emplacement un château à la
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mode), il  est par contre très sensible à l’érosion dès que la toiture est déficiente (la
ruine est alors très rapide) ou simplement s’il est recouvert d’un enduit moderne au
ciment qui retient l’humidité dans le mur et entraîne sa fragilisation.
2 Après une rapide évocation de la technique du pisé et de ses caractéristiques, l’étude de
sa mise en œuvre dans le  canton de Boën décrira la  répartition de l’utilisation des
matériaux de construction en fonction de la nature des sols, puis donnera une rapide
typologie des édifices (civils et religieux, logis ou dépendances), avant de dresser un
historique donnant les principaux jalons de l’évolution formelle et technique de cette
architecture grâce aux exemples datés.
 
Une technique de mise en œuvre spécifique
3 Le pisé tire son nom de l’un des outils employés sur le chantier, le pisoir, composé d’une
tête oblongue et aplatie,  en bois dur, fixée à l’extrémité d’un manche, et qui sert à
tasser la terre : c’est l’opération spécifique de cette technique qui consiste à construire
les murs d’un bâtiment en damant des couches de terre à l’intérieur de parements de
bois.
4 La terre est prélevée sous la couche arable, à proximité du chantier (dans les fermes, le
trou est ensuite recyclé en « boutasse », mare pour abreuver les animaux) ; elle ne doit
pas être trop argileuse, ce qui provoquerait un retrait important au séchage et donc des
fissures,  ni  trop  sableuse,  elle  manquerait  alors  de  cohésion.  Si  nécessaire,  elle  est
préalablement débarrassée des cailloux les plus gros (dépassant la taille d’une noix) par
épierrage ou tamisage sur une claie. Elle est ensuite malaxée et légèrement humidifiée
si nécessaire pour obtenir un matériau cohérent. 
5 La première étape du montage des murs est la réalisation d’un soubassement maçonné
en moellons, d’au moins 80 cm de haut, destiné à isoler le mur de terre de l’humidité du
sol  et  des  éclaboussures  des  eaux  pluviales.  Vient  ensuite  la  technique  du  pisé
proprement dite : des « moules » quadrangulaires, les formes, constitués de deux grands
côtés  appelés  banches  et  de  deux  petits  côtés,  les têtes ,  sont  positionnés  sur  le
soubassement.  Les  banches  sont  constituées  de  planches  de  bois,  en  général  du
résineux,  assemblées  longitudinalement  à  rainures  et  languettes.  Un  système  de
madriers transversaux, les clefs (qui laissent dans le mur des trous comparables aux
trous de boulin),  de planches et  de liens permet le  serrage de l’ensemble.  La terre,
charriée par des manœuvres, est versée en couches, les mises, que les maçons tassent à
l’aide du pisoir  jusqu’à en réduire l’épaisseur de moitié.  Des cordons de mortier de
chaux, les liens ou joints, peuvent être appliqués en fond de banche, sur les côtés (ils ne
traversent pas le mur), afin de renforcer la ligne de jointure horizontale entre banches,
zone  plus  difficile  à  tasser.  Une  fois  la  banchée  terminée,  on  peut  la  décoffrer
immédiatement  et  attaquer  la  banchée  voisine.  Les  murs  sont  montés  par  assises
successives ; pour en améliorer la cohésion, le maçon doit prendre soin de « croiser »
ses  coups  de  pisoir,  en  faisant  tourner  l’outil  entre  chaque  coup,  et  de  croiser  les
banches, c’est-à-dire d’adopter un sens de construction opposé d’une assise du mur à
l’autre (fig. n°1).
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Figure 1
Ailleux, le bourg, ferme. Vue d'ensemble de la grange-étable en pisé. Les clefs ont été rebouchées ; on
distingue le raccord de maçonnerie sur le pignon
Phot. Inv. T. Monnet © Inventaire général, ADAGP, 2004
6 Les  percements  sont  traités  au  fur  et  à  mesure  de  la  construction  des  murs ;  les
jambages sont maçonnés en même temps, dans le cas d’encadrements en pierre ou en
brique, mais le matériau d’encadrement le plus fréquent dans la région de Boën est le
bois : les encadrements sont alors mis en place dans le coffrage ; certains sont d’ailleurs
remplis de terre au même titre que les banches, et doivent être ensuite démurés (ce qui
n’est  parfois  jamais  fait).  Des  ouvertures  peuvent  également  être  percées  en  sous-
œuvre,  la  maçonnerie  de  raccord  entre  le  pisé  et  l’encadrement  (briques,  petits
moellons, mortier) étant ensuite dissimulée par un enduit. Une maçonnerie de raccord
est également souvent nécessaire entre le sommet des murs-pignons et la charpente ;
les pignons sont en général peu élevés (les toitures en tuiles creuses du Forez sont à
faible pente), et une grande partie des constructions anciennes est couverte de toits à
croupes,  en  général  posés  sur  le  faîte  des  murs  par  l’intermédiaire  d’une  sablière
continue. Le séchage des murs prenait environ six mois, au terme desquels on pouvait
enduire la construction.
7 Pour résumer les spécificités de la construction en pisé,  on peut retenir qu’il  s’agit
d’une maçonnerie de terre « franche » (selon le terme des auteurs du début du XIXe
siècle), c’est-à-dire exempte de toute adjonction, fibres végétales, poils d’animaux ou
chaux,  et  damée  dans  un  coffrage,  ces  opérations  requérant  l’utilisation  d’outils
professionnels. Le pisé n’est pas un savoir-faire domestique lié à un petit habitat rural
« autoconstruit »  par  ses  occupants,  mais  bien  une  architecture  de  maçons,  qui
nécessite une bonne connaissance du métier et la possession d’un matériel assez simple
mais  composé de nombreuses  pièces,  démontables  et  de fait  peu encombrantes,  les
maçons étant, comme pour l’architecture de pierre, itinérants. 
8 Le fait  d’employer  un matériau gratuit  et  d’extraction locale,  ce  qui  évitait  le  coût
important  des  charrois,  rend  la  technique  relativement  économique ;  elle  demande
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beaucoup de main-d’œuvre, mais les commanditaires participaient souvent au chantier
comme manœuvres pour la préparation de la terre et son transport dans les banches.
La construction est de plus assez rapide : pour un bâtiment d’importance moyenne, on
pouvait avancer de trois assises par jour.
 
La répartition géographique des matériaux de
construction et la typologie des édifices
Géologie et milieux naturels
 
Figure 2
Carte de l’aire d’étude. Dess
Inv. P. Cherblanc © Inventaire général, ADAGP, 2003/© IGN - Paris
9 Le canton de Boën (fig. n°2) est situé au cœur du département de la Loire, au nord du
Forez  (arrondissement  de  Saint-Etienne).  Il  est  constitué  de  trois  ensembles
géographiques,  délimitant  trois  zones  d’habitat,  d’agriculture  et  d’architecture
différentes :
• La plaine du Forez : plaine d’effondrement de 40 par 20 km, au sol formé de couches d’argile et
de sable granitique (sédiments argilo-sableux). Son altitude se situe autour de 350 à 400 m.
Elle présente un milieu plutôt froid et humide, du fait de la stagnation des brumes et de
l’humidité dans cette cuvette bordée par les monts du Matin (monts du Lyonnais, à l’est) et
les  monts  du  Soir  (monts  du  Forez,  à  l’ouest).  La  plaine  forme  une  zone  marécageuse
drainée,  qui  compte encore de nombreux étangs (creusés à  partir  du XIIIe  siècle,  on en
compte 600 au XVIIIe siècle). L’habitat y est dispersé et se développe surtout à partir de la
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fin du XVIIIe siècle. L’architecture est en pisé (il n’y a pas de pierre), avec utilisation de
briques, les veines d’argile favorisant leur fabrication locale.
• Le coteau : zone de transition entre la plaine et les monts du Forez, dont l’altitude varie entre
400 et 500 m. Il s’agit d’une zone sèche et bien exposée (vers l’est), très cultivée en vigne. Elle
présente un habitat regroupé (bourg - les bourgs les plus importants et les plus anciens s’y
sont implantés - et hameaux), et une architecture de pisé et briques.
• Les pics basaltiques : butte de Marcilly et « pic de Montverdun » dans le canton, pic de Saint-
Romain-le-Puy ou de Montbrison dans les proches environs, ce sont des manifestations du
volcanisme ancien de la région traversée par une faille tellurique. D’une altitude de 500 m
environ, ils  forment des îlots d’habitat ancien dans la plaine (vestiges gallo-romains).  La
vigne  y  est  également  exploitée  et  l’architecture  est  en  majeure  partie  en  basalte
d’extraction locale.
• Les premiers monts du Forez et la zone des plateaux granitiques : zone dite du pays coupé, dont
l’altitude varie de 500 à 800 m. Elle présente un habitat ancien, regroupé. On y pratique la
polyculture, l’élevage et la sylviculture, avec souvent des exploitations très éclatées pouvant
comporter une parcelle de vigne sur le coteau ou un droit de pêche dans la plaine. Le pisé




10 La pierre présente dans le  canton est  majoritairement impropre à  la  taille  (granite
grossier ou basalte) : elle est utilisée sous forme de moellons (fig. n°3), montés avec plus
ou moins de mortier (selon la richesse du commanditaire et l’éloignement des fours à
chaux). L’utilisation de la pierre de taille est donc assez rare, et réservée aux édifices les
plus prestigieux (façade occidentale et abside des églises, avec de fréquents remplois de
blocs gallo-romains) ou aux éléments structurels de l’architecture (encadrements de
baies, contreforts).  La pierre peut être de provenance locale (granite bleu de Cezay,
pierre de Moingt) ou d’importation (grès houiller de Saint-Etienne à la Bastie d’Urfé),
surtout  à  la  fin  du  XIXe  grâce  aux  nouveaux  moyens  de  transport  (pierre  calcaire
drômoise, par exemple de Chamarest).
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Figure 3
Marcilly-le-Châtel, demeure Chabet, dite château Chabet. Détail de la façade est, avec juxtaposition de
matériaux de construction : pavillon primitif en pisé doublé par un pavillon en moellons
Phot. Inv. E. Dessert © Inventaire général, ADAGP, 2001
 
La terre
11 La présence de carrières de glaise en bordure de la plaine (communes de Sainte-Agathe-
la-Bouteresse et  de Marcilly-le-Châtel)  a  permis le  développement d’une fabrication
artisanale  de  tuiles  et  de  carreaux de  terre  cuite,  puis  de  briques,  constituant  une
activité d’appoint, en plus de l’agriculture. Comme ailleurs, la production décolle dans
la 2e moitié  du XIXe siècle  et  jusqu’à  la  1 ère moitié  du XXe.  Un exemple unique de
construction médiévale totalement en brique doit tout de même être signalé, l’église de
l’abbaye cistercienne de Bonlieu (commune de Sainte-Agathe-la-Bouteresse) en briques
moulées et taillées ; la brique est employée également, mais de façon plus anecdotique,
au prieuré de Montverdun (en remplissage dans la galerie édifiée vers 1470). A partir
des années 1870, la mode des encadrements de baies en brique, relayée par l’expansion
du chemin de fer qui permet la commercialisation de matériaux produits à l’échelle
départementale,  fait  de  ce  type  d’encadrement  la  norme ;  mais  on  constate  que  la
brique  reste  privilégiée  dans  les  communes  qui  en  fabriquent  (« loges »  de  vigne  à
Marcilly ; grandes fermes de la commune de Sainte-Foy-Saint-Sulpice).
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Marcilly-le-Châtel, demeure Chabet, dite château Chabet. Vue générale depuis le sud
Phot. Inv. E. Dessert © Inventaire général, ADAGP, 2002
12 Le pisé constitue le matériau de construction principal du canton, et de la plaine du
Forez en général, ainsi que de la Limagne auvergnate, son équivalent de l’autre côté des
monts  du  Forez,  et  dans  la  plaine  roannaise.  La  terre  y  présente  une  composition
adéquate. La diversité des milieux naturels de l’aire d’étude conditionnent la mise en
œuvre  du  pisé :  aux  changements  liés  à  l’évolution  de  la  technique  s’ajoutent  les
variantes locales.  Un rapide tour d’horizon de l’architecture de cette zone du Forez
montre combien le pisé est, jusque dans la première moitié du XXe siècle, un matériau
universel. L’architecture religieuse en conserve les plus anciens exemples (prieuré de
Montverdun, v. infra), même s’ils sont aujourd’hui peu nombreux ; la nef de l’église de
Saint-Etienne-le-Molard,  dont  seul  le  clocher-porche  était  en  pierre  de  taille,  a  été
détruite  au  XIXe  siècle ;  dans  le  canton  de  Montbrison  s’élèvent  encore  l’église  de
l’Hôpital-le-Grand,  la  chapelle  des  Pénitents  (1731)  et  la  chapelle  Saint-Joseph  à
Montbrison. Pour l’architecture militaire, la maison forte de la Bastie d’Urfé (commune
de Saint-Etienne-le-Molard, v. infra) est un exemple célèbre, dont les textes montrent
qu’il n’était pas isolé (maison forte de Goutelas (commune de Marcoux), fortifications
du  prieuré  de  Sainte-Foy,  château  de  Boën).  De  nombreux  châteaux  et  maisons  de
plaisance  construits  aux  XVIIe,  XVIIIe  et  jusqu’à  la  fin  du  XIXe  siècle  perpétuent
l’utilisation du pisé : château de Chabet (commune de Marcilly-le-Châtel, XVIIe siècle)
(fig. n°4), de Vaugirard (commune de Champdieu, 1er quart du XVIIe siècle), de Beauvoir
(Arthun,  XVIIIe  siècle),  maison  des  champs  du  Clos  (Bussy-Albieux, XVIIIe  siècle),
demeure de la Pras (Montverdun, dernier quart du XIXe siècle). La plupart du temps,
un enduit masque totalement le pisé, et imite parfois la pierre ou un autre matériau :
ainsi lors de sa vente en 1878, le château de Vaugirard est dit « construit en pierre en
brique ». Dans l’architecture agricole, la présence d’enduit, et le décor apposé sur celui-
ci,  différencie  souvent  le  logis  et  les  dépendances.  En  effet  l’enduit  n’est  pas
L’architecture en pisé dans le canton de Boën (Loire)
In Situ, 6 | 2005
7
systématique, et il semble que son rôle symbolique, pour souligner l’emplacement du
logis, soit plus important que son rôle fonctionnel, qui est de protéger les murs ; dans
ce cas il est en effet souvent limité à la façade la plus exposée (côté ouest, d’où arrivent
les vents et la pluie, et côté nord) et aux pisés fragiles (terre granuleuse). Le reste du





Phot. Inv. C. Guibaud © Inventaire général, ADAGP, 2004
13 Dans les zones géologiques mixtes, un même édifice peut présenter des mélanges de
matériaux (façades exposées en moellons) (fig. n°5). Contrairement à ce que l’on a pu
conclure d’une observation trop hâtive, le logis peut être en pisé et les dépendances en
moellons  aussi  bien  que  le  contraire.  A  la  fin  du  XIXe  siècle,  la  pierre  est  parfois
privilégiée pour le logis, ou au moins sa façade principale, pour une question de mode
(prestige de ce matériau). Mais dans les zones de pisé, celui-ci reste majoritairement
employé, parfois sous un enduit d’imitation, certainement du fait des qualités propres
au  matériau :  économie  et  rapidité  de  la  construction,  isolation  thermique.  Enfin,
certaines dépendances sont systématiquement en pisé, comme les colombiers, et même
lorsqu’ils  sont  de  plan  circulaire,  ce  qui  nécessite  pourtant  une  mise  en  œuvre
complexe et des banches spécifiques.
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Figure 6
L’Hôpital-sous-Rochefort, le bourg, ferme. Baie à croisée
Phot. Inv. T. Monnet © Inventaire général, ADAGP, 2004
14 Les encadrements de baies sont majoritairement en bois, mais la pierre est employée
dans  l’architecture  de  prestige  (église, châteaux),  et,  dans  les  fermes,  pour  les
ouvertures privilégiées (porte, fenêtres du rez-de-chaussée), et plutôt pour les édifices
les plus anciens ou, au contraire, du XIXe siècle avancé. On a parfois des encadrements
mixtes, avec des jambages de pierre et un linteau en bois, matériau plus souple qui
résiste mieux à la pression lors du tassement de la terre. Pour les encadrements en bois,
les  principales  essences  employées  sont  le  résineux,  mais  aussi  le  chêne  et  le
châtaignier. Un grand soin est généralement apporté aux huisseries dont le bois est
sculpté de moulurations susceptibles de rivaliser avec la pierre (fig. n°6) ; grâce à leur
mise  en  œuvre  reconnaissable,  les  baies  anciennes  sont  un  élément  de  datation
supplémentaire :  baies  à  croisée  (jusqu’au  XVIIIe  siècle),  encadrements  chanfreinés,
encadrements à grosses chevilles (du XVIe au XVIIIe siècle). 
 
Etude chronologique
15 La technique du pisé connaît à la fin de l’Ancien Régime un regain d’intérêt parallèle
aux thèses physiocratiques et au renouveau de l’architecture rurale à la fin du XVIIIe
siècle et dans la première moitié du XIXe. La mise en œuvre du pisé est bien décrite et
ses qualités exposées par François Cointereaux dans son Ecole de l’architecture rurale4.
Lui-même  petit-fils  de  maçon  lyonnais,  il  rapporte  que  le  pisé  est  utilisé  de  façon
traditionnelle dans la région lyonnaise, le Dauphiné et le Bugey, mais il ne mentionne
pas  le  Forez  ni  l’Auvergne,  où  l’on  verra  cependant  que  ses  écrits  s’appliquent
également,  pour le XVIIIe siècle.  Mais l’étude du bâti  révèle une évolution dans les
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modes constructifs que l’on peut étudier grâce aux exemples de pisé daté. Comme pour
l’architecture  de  pierre,  l’observation  de  l’aspect  d’ensemble  du  mur  permet  de
déterminer les phases de constructions (reprises, rajouts) (fig. n°7) et éventuellement
leur succession ;  et de même qu’avec la pierre,  le pisé peut être remployé :  la terre
provenant d’anciens murs peut être broyée et réutilisée, avec parfois des fragments
d’enduit visibles dans la terre damée5.
 
Figure 7
Débats-Rivière-d'Orpra, Ligeay, grange. Elévation postérieure : juxtaposition de deux pisés d'époques
différentes (à gauche, XVIIe siècle (?), à gauche, limite XIXe siècle-XXe siècle)
Phot. Inv. C. Guibaud © Inventaire général, ADAGP, 2003
16 Comme Cointereaux le souligne lui-même, une fois l’édifice enduit, rien ne permet plus
d’en distinguer le matériau de construction, qui pour lui n’a de toute façon aucune
valeur  esthétique  propre.  L’étude  du  bâti  en  pisé  est  donc  souvent  difficile,  en
particulier en milieu urbain, où les façades sont systématiquement enduites (et parfois
reconstruites lorsqu’elles ont été frappées d’alignement) et les murs latéraux mitoyens
inaccessibles. Les travaux de reprise des façades, et en particulier de réfection d’enduit
sont donc des moments privilégiés pour l’étude. 
 
L’architecture en pisé dans le canton de Boën (Loire)
In Situ, 6 | 2005
10
Figure 8
Saint-Etienne-le-Molard, la Bastie d’Urfé, Château de la Bastie d’Urfé. Vue générale de la façade sur
jardin du corps de galerie, après décroutage
Phot. Inv. J.-M. Refflé © Inventaire général, ADAGP, 2004
17 Les premiers pisés datés subsistants connus sont ainsi  d’accès difficile :  il  s’agit  des
murs de la salle de la Diana à Montbrison, construite vers 1295, peut-être à l’occasion
du  mariage  du  comte  de  Forez  Jean  Ier.  Le  matériau  est  invisible,  les  murs  étant
mitoyens côté extérieur et masqués par divers revêtements à l’intérieur (la façade a été
remplacée par une façade néogothique en pierre en 1862). Les élévations en pisé du
logement du prieur de Montverdun, le mur nord et murs de refend au premier étage,
dont les parties les plus anciennes sont datées de la première moitié du XIIIe siècle, ne
sont guère plus accessibles. C’est donc la maison forte de la Bastie d’Urfé, construite en
1331, et la tour carrée qui lui est ajoutée vers 1466, qui permettent le mieux d’aborder
les techniques anciennes, d’autant plus que leur façade sur le jardin a été décroûtée en
2000 pour en refaire l’enduit (fig. n°8). Les banchées sont très hautes (1,60 m) et très
larges (1,20 m) :  les formes utilisées ont pu être faites sur mesure pour ce chantier
particulier, l’épaisseur des murs étant ici liée au rôle défensif de l’édifice. Par contre, un
trait constant des pisés antérieurs au XVIIe siècle est l’absence de chaux : il n’y a pas de
joint entre les banchées. Enfin, celles-ci sont juxtaposées avec des raccords verticaux,
qui suivent les angles droits des côtés de la forme. C’est la technique la plus simple,
mais elle favorise la propagation de fissures le long de la ligne de faiblesse horizontale
ainsi créée dans le mur.
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Arthun, Chez Platon, ferme. Vue de l’étage de l’ancien logis : détail du pisé. Phot
Inv. E. Dessert, © Inventaire général, ADAGP, 2003
18 Pour les XVIe et XVIIe siècles, les exemples datés sont plus fréquents, et forment au
XVIIIe  siècle  une  série  continue.  L’enquête  de  terrain  a  révélé  l’existence  dans  la
commune d’Arthun, au lieu-dit Chez Platon, d’une ferme du XVIe siècle qui, bien que
très dénaturée, en particulier pour les élévations extérieures, reste un exemple rare de
logis de cette époque6, daté sur linteau de la cheminée de la cuisine de 1583. Le pisé est
encore conforme à la morphologie du XIVe siècle : les banches, plus ordinaires qu’à la
Bastie, sont moins hautes et relativement courtes, sans joints de chaux, et à raccords
verticaux. La terre est assez caillouteuse et damée de façon homogène (fig.  n°9).  La
charpente est posée sur le mur par l’intermédiaire d’une sablière qui fait tout le tour de
l’édifice. Le jalon suivant était une ferme du XVIIe siècle (pratiquement détruite lors de
sa « restauration » en 2002) proche de la Bastie d’Urfé, et dite « maison de Diane ». Là
encore le pisé présentait le même aspect que précédemment. 
19 Le premier exemple de changement de la technique ramène encore à la Bastie : sur la
vue cavalière de la Bastie dessinée par Etienne Martellange en 16117, les raccords sont
toujours verticaux mais la présence d’un double trait laisse supposer un joint de chaux
entre les banchées. Cependant, un siècle plus tard, le prix-fait pourtant très détaillé de
la  maison  de  Benoiste  de  Sainte-Colombe,  prieure  du  chapitre  de  chanoinesses  de
Leigneux, en 1710, ne mentionne l’utilisation de la chaux que pour la maçonnerie du
soubassement8 (et l’enduit qui recouvre les murs ne permet pas de vérifier ce qu’il en
est). 
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Figure 10
Bussy-Albieux, Gouttebelin, ferme. Mur de la grange datée 1752
Phot. Inv. E. Dessert © Inventaire général, ADAGP, 2003
20 C’est vers le milieu du XVIIIe siècle que la technique du pisé « moderne » se fixe dans
les  termes  exposés  par  Cointereaux  à  la  fin  du  siècle.  Les  banches  prennent  leur
dimensions  standard  d’environ  3  pieds  sur  10,  les  joints  de  chaux  deviennent
systématiques et le raccord entre les banchées s’incline jusqu’à atteindre plus ou moins
45° : cette technique, combinée au croisement des assises (les raccords de deux assises
superposées sont inclinés en sens contraire), éviterait la fissuration du mur. Selon la
typologie  du  pisé  établie  par  Vincent  Durand9,  l’inclinaison  des  joints  suit  une
progression en relation directe avec l’évolution dans le temps : plus on avance dans le
XVIIIe et le XIXe siècles, plus les raccords tendent vers l’oblique à 45° ; l’observation sur
le terrain montre que, dans la réalité, cette pratique est loin d’être aussi systématique :
un  même  mur  peut  présenter  des  raccords  verticaux  et  inclinés,  cela  étant
certainement dû à la plus grande difficulté qu’il y avait à faire les seconds. Enfin les
angles sont signalés par la multiplication des joints de chaux, que la tradition locale
attribue à un renforcement de ces parties sensibles, mais dans lesquels la théorie voit
aussi  une imitation des chaînes d’angle des bâtiments en pierre10.  L’érosion permet
souvent  une bonne lecture  des  mises,  qui  sont  de  faible  épaisseur  et  de  terre  bien
épierrée. Le mur d’une grange à Gouttebelin (fig. n°10), commune de Bussy-Albieux,
datée 1752 (date portée sur une baie) est une bonne illustration de cette mise en œuvre
du pisé (avec un raccord encore vertical).
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Figure 11
Saint-Sixte, Limes, ferme. Vue d’ensemble de la façade est du logis. Phot
Inv. C. Guibaud © Inventaire général, ADAGP, 2002
21 L’étude des  enduits  anciens  encore  en place  dans  le  canton a  révélé  l’existence  de
décors tout à fait spécifiques. Le plus ancien, et le plus fréquent, est la présence d’une
plate-bande  claire  autour  des  baies  et  parfois  sur  les  angles  de  la  construction.  Ce
dispositif  avait  peut-être  à  l’origine  pour  but  de  simuler  la  pierre ;  dans  le  cas  de
pigeonnier, on lui attribue une valeur prophylactique et attractive pour ces oiseaux.
Une croix ou des initiales pouvaient également être peints à la chaux, de préférence sur
les murs pignons (fig. n°11).
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Figure 12
Bussy-Albieux, Albieux, Ferme. Premier ensemble. Bâtiment sud-est : façade du cuvage et du logis.
Phot
Inv. E. Dessert © Inventaire général, ADAGP, 2002
22 Le type de décor le plus sophistiqué a été étudié sur une ferme à Albieux (commune de
Bussy-Albieux) (fig. n°12). Daté de 1773 (date portée), cet agencement de disques ou
médaillons et d’encadrements de baies en cartouche se démarque des modèles publiés
par  Cointereaux11,  et  formait  peut-être  un  style  local,  des  vestiges  d’un  décor
comparables  (plates-bandes  et  disques)  ayant  été  repérés  sur  une autre  ferme (Jay,
commune de Saint-Sixte) ;  mais la rareté des enduits du XVIIIe siècle subsistants ne
permet pas de conclure.
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Figure 13
Bussy-Albieux, le bourg, presbytère, actuellement restaurant. Vue d'ensemble pendant les travaux de
rénovation (4e quart XXe siècle)
Phot. C. Le Barrier © Christian Le Barrier
23 Le  XIXe  siècle  est  marqué  par  l’utilisation  toujours  plus  abondante  de  la  chaux,
disponible à meilleur coût du fait de sa fabrication industrielle et de l’amélioration des
transports : les joints sont plus larges, les renforts aux angles plus marqués. A la fin du
XVIIIe siècle on voit aussi apparaître des essais de consolidation visant en général à
obtenir  une  « stabilisation  de  surface »  du  pisé.  L’une  des  méthodes  consiste  à
multiplier les cordons de chaux dans les banches, presque jusqu’à former un enduit :
c’est le cas au presbytère de la commune de Bussy-Albieux, béni en 177412 (fig. n°13). 
 
L’architecture en pisé dans le canton de Boën (Loire)
In Situ, 6 | 2005
16
Figure 14
Saint-Laurent-Rochefort, Grossat, ferme. Tirant en bois et métal
Phot. Inv. T. Monnet © Inventaire général, ADAGP, 2004
24 L’autre technique, qui semble postérieure (les exemples sont plutôt de la fin du XIXe
siècle), utilise du pisé « stabilisé » (terre mêlée à de la chaux) en bordure de banches,
formant  là  aussi  une  sorte  d’enduit  dans  la  banche.  Mais  ces  innovations  restent
limitées ; on continue d’employer les moyens traditionnels de renforcement du pisé :
madriers de bois noyés dans la terre, en particulier aux angles, tirants en bois et métal
(fig.  n°14),  planches,  enduit  chargé  de  débris  de  tuiles  pour  rattraper  un mur déjà
érodé. 
 
L’architecture en pisé dans le canton de Boën (Loire)
In Situ, 6 | 2005
17
Figure 15
Saint-Sixte, Jay, Ferme. Détail du pisé de la grange
Phot. Inv. E. Dessert © Inventaire général, ADAGP, 2003
25 Au tournant du XXe siècle, c’est surtout l’attention apportée à l’aspect même du mur
qui se développe : les joints de chaux deviennent parfaitement droits et réguliers, et
peuvent être  doublés  dans une même banchée (fig.  n°15) ;  le  traitement des  angles
prend un aspect décoratif (dessin des joints superposés en cuvette) et marquait peut-
être  la  signature  d’un  groupe de  maçons.  Ces  pratiques  révèlent  un  intérêt  pour
l’esthétique propre aux murs de pisé, qui s’impose visuellement d’autant plus qu’elle
s’accompagne souvent d’une augmentation de la taille des bâtiments agricoles. 
 
L’architecture en pisé dans le canton de Boën (Loire)




Saint-Sixte, le bourg, ferme. Elévation du logis
Phot. Inv. C. Guibaud © Inventaire général, ADAGP, 2004
26 Les  lignes  graphiques  formées  par  les  joints  de  chaux  quadrillent  les  élévations  et
mettent  en  valeur  les  longs  murs  des  granges  édifiées  au  début  du  XXe  siècle,
confirmant que nombre d’entre elles n’étaient pas destinées à être enduites. Sur les
logis,  les exemples d’enduit sont beaucoup plus fréquents que pour le XVIIIe siècle,
mais relèvent d’une typologie moins originale : faux appareillage dessiné par un double
trait pour donner l’illusion du relief, avec chaînes d’angles en harpe aux angles (fig.
n°16).
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Figure 17
Boën, Petits-Prés, cuvage. Encadrement de baie en ciment
Phot. Inv. T. Monnet © Inventaire général, ADAGP, 2004
27 A  partir  de  la  fin  du  XIXe  siècle,  de  nouveaux  matériaux  interviennent  dans  la
fabrication du pisé. La brique est massivement utilisée pour les encadrements de baies,
mais  aussi  parfois  en  renfort  aux  angles.  Puis  c’est  le  ciment  qui  est  substitué  au
mortier  de  chaux  pour  les  joints  et  les  angles,  où  les  renforts  adoptent  un  dessin
particulier en dent de scie (fig. n°17). 
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Figure 18
Boën, la Chaux-est, ferme. Vue d’ensemble de la grange-étable
Phot. Inv. T. Monnet © Inventaire général, ADAGP, 2004
28 Enfin, l’apparition du mâchefer apporte un vrai changement dans les techniques de
fabrication du pisé : en effet ce résidu de l’industrie métallurgique, produit en grande
quantité à Saint-Etienne, mais aussi à Boën, a été utilisé à partir de la fin du XIXe siècle
et jusque dans la première moitié du XXe siècle, soit en remplacement de la chaux pour
les angles et les jambages, soit en remplacement de la terre elle-même. Léger et poreux,
ce matériau donnait de bons résultats en termes de solidité et d’isolation ; il a surtout
été utilisé pour des locaux industriels et du bâti urbain (à Boën ou Sail-sous-Couzan),
proches du lieu de production du mâchefer (ou d’une gare importante),  mais on en
trouve également dans le bâti rural, les ouvriers des usines du canton gardant souvent
une activité agricole annexe (fig. n°18).
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Figure 19
Saint-Laurent-Rochefort, les Buriches, grange. Pisé un peu postérieur à 1940. 
Phot. Inv. C. Guibaud © Inventaire général, ADAGP, 2004.
29 A partir de la 2e moitié du XXe siècle, les techniques et les matériaux de construction
connaissent une profonde mutation, qui accompagne les changements des pratiques
agricoles et la désertification du monde rural : après la Deuxième Guerre mondiale, la
construction en pisé est abandonnée ; le dernier exemple repéré est daté vers 1940 (fig.
n°19). Lorsque la construction en terre recommence à intéresser les architectes, dans
les années 1980, sa mise en œuvre est révolutionnée par les nouvelles techniques du
bâtiment et quitte le domaine de l’architecture traditionnelle.
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RÉSUMÉS
Le pisé est une technique de construction qui utilise de la terre tassée dans des moules appelés
formes.  Sa  mise  en œuvre a  été  étudiée  dans le  canton de Boën en Forez (Loire)  lors  d’une
opération d’inventaire topographique. Dans les zones où l’environnement géologique s’y prête,
ce matériau a été utilisé pour tous les types d’édifices :  églises, châteaux, maisons, fermes et
édicules. Les exemples les plus anciens subsistants datent du XIIIe siècle (mais on sait que le pisé
est connu depuis l’Antiquité).  Les exemples datés montrent l’évolution de cette technique du
XVIe au XVIIIe siècle et sa stabilisation, contemporaine de la parution des écrits de l’architecte
François  Cointereaux.  Le  pisé  traditionnel  atteint  une certaine  perfection technique au XIXe
siècle, avant d’être abandonné après 1950. Les pisés modernes (après 1980) s’en inspirent, mais
avec des méthodes de construction mécanisées.
Pisé,  known as  cobwork in  English,  is  a  building material  which uses  rammed earth shaped
between two parallel frames called forms. The use of this material in the buildings of the canton
of Boën-en-Forez (Loire) was studied during a survey of the architecture of this territory. Where
geological  conditions  were  favourable,  this  material  could  be  used for  all  sorts  of  buildings:
churches, chateaux, houses, farms and their outbuildings. The oldest surviving examples date
from the thirteenth century, although pisé is known to have been used in classical antiquity. The
pisé buildings which can be dated show how the use of the material evolved from the sixteenth
century to the eighteenth and how this use achieved certain stability around the time of the
architect François Cointereaux, writing in 1790. Traditional pisé construction reached technical
maturity during the nineteenth century but was abandoned after the 1950s. Contemporary pisé
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